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  CE LIVRE EST UN ROMAN.

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Chapitre 9


  22, rue de la Citadelle, Plougastel-Daoulas, 18 octobre, 20 h 02


  Le minuteur du four sonna. Camille ouvrit la porte et, se saisissant d’un torchon, attrapa le plat qui venait de cuire. Une pizza quatre fromages surgelée, voilà qui serait parfait pour la soirée. Dans la grande maison, chacun des colocataires gérait son propre repas et mangeait à l’heure qui lui convenait. À l’approche de 20 heures, nombreux étaient ceux qui s’affairaient en cuisine. Au milieu du ballet frénétique des casseroles et assiettes, Camille remarqua du coin de l’œil la poubelle qui menaçait d’exploser au fond de la pièce. Les sourcils froncés, elle jeta un coup d’œil au planning collé sur le réfrigérateur, répertoriant toutes les pièces de la maison, ainsi que le nom des colocataires. Chacun pouvait ainsi y découvrir la pièce dont il avait la responsabilité durant la semaine en cours. En tant que doyenne de la maisonnée, Camille était chargée du bon respect des opérations par l’ensemble des habitants et ne manquait pas de rappeler à l’ordre ceux qui ne s’acquittaient pas de leurs obligations. Pour faire cohabiter autant de monde, il fallait un minimum de règles et d’organisation.


  — Samuel, si j’en crois le planning, c’est ta semaine pour la cuisine. N’oublie pas de sortir la poubelle de recyclage ce soir ! Karim a déjà zappé la semaine passée, et elle ne supportera pas une autre semaine dans cette maison, dit-elle en prenant place autour de la table centrale.


  — Ouais, t’inquiète, je m’en occupe, je n’ai pas oublié… Ce n’est pas moi qui ai la tête dans les nuages ce soir ! lui répondit le grand blond en lui lançant un regard sarcastique.


  — Comment ça ? Attends, tu as des choses à me raconter, toi, fit une voix derrière eux.


  Une jeune femme brune, au teint mat et aux cheveux bouclés noir ébène, venait de prendre place aux côtés de Camille autour de la table de la cuisine. Alexia était également l’une des plus anciennes du groupe. Elle et Camille étaient très proches et partageaient bon nombre de moments agréables, et surtout de confidences, leurs déboires sentimentaux constituant la majorité d’entre elles. Sur le ton le plus neutre qu’elle put, Camille relata la venue du lieutenant Cavaro, en insistant lourdement sur les fins toutes professionnelles de cette petite visite imprévue.


  — Mais bien sûr… et comment est-il, ce lieutenant ?


  — Oh, ben, normal, en uniforme, quoi ! répondit Camille en fixant d’un air très absorbé les morceaux de fromage qui dégoulinaient de sa pizza.


  — Trop canon, tu veux dire ! s’exclama Samuel à qui les charmes de la gent masculine n’étaient pas étrangers.


  — Oui, peut-être, si tu le dis, enfin, tu sais, moi, les hommes en uniformes…


  — Oh, s’il n’y a que ça… un uniforme, ça s’enlève, lui rétorqua Alexia en lui faisant un clin d’œil.


  Par chance pour Camille, dont le visage commençait à virer au rouge cramoisi, l’attention générale fut soudain attirée vers le couloir où un grand bruit retentit. Éberlués, les colocataires virent arriver par la porte ouverte de la cuisine Michel, courant à toute allure, poursuivi par un lapin noir. Le chien, terrorisé par son assaillant, alla se réfugier sous la table, la queue entre les pattes. Dans un plaqué digne des meilleurs joueurs de rugby, Camille attrapa le rongeur qu’elle prit dans ses bras. Le grattant derrière les oreilles, elle calma la bête surexcitée.


  — Décidément, Michel, ce pauvre Régis t’en fait voir de toutes les couleurs ! Un jour, il faudra que tu apprennes à te comporter comme un vrai chien.


  Par chance, la diversion des animaux avait fonctionné. Alexia et Samuel étaient partis en grande discussion sur l’organisation de la prochaine soirée de la colocation et le sujet du lieutenant ne fut plus abordé du repas, au grand soulagement de Camille qui put finir en paix son plat de haute gastronomie.


  Chapitre 10


  Téléphérique des Capucins, Brest, 19 octobre, 13 heures


  Camille avait donné des cours d’histoire de l’art toute la matinée. Elle devait à présent aller travailler sur ses recherches si elle souhaitait pouvoir un jour publier ses résultats d’études et se faire un nom dans le monde universitaire. Sur le modèle du professeur Pernier, le doyen de la faculté qui supervisait ses recherches, elle espérait devenir un jour une référence internationale sur le sujet de la médiation muséale. Elle serait alors amenée à travailler pour les plus grands musées mondiaux et à côtoyer les plus grandes œuvres d’art, sans parler des collections privées accessibles seulement à un petit nombre d’élus. Avant d’en arriver là, il lui fallait approfondir certaines théories, quoi de mieux pour cela que d’aller se plonger dans la lecture d’une montagne de livres à la médiathèque des Capucins ? C’est ainsi qu’en ce début d’après-midi elle franchit la porte vitrée du téléphérique. Camille n’était pas très adepte de ce moyen de transport, mais, à moins de faire un détour par le pont de Recouvrance, il s’agissait du seul moyen de rejoindre facilement l’espace des Capucins. Essayant de faire taire son instinct de survie, elle s’efforça de faire abstraction de l’espace réduit dans lequel elle se trouvait et concentra son attention sur trois bambins accroupis. Le nez bien morveux collé sur la vitre, ils poussaient des exclamations entre admiration et terreur au fur et à mesure que la cabine se hissait de plus en plus haut. La traversée ne durait que trois minutes, pourtant Camille était heureuse lorsqu’elle sentait la descente s’amorcer et encore plus quand les grandes portées vitrées s’ouvraient, lui permettant de poser ses pieds sur la terre ferme. Décidément, elle ne s’y ferait jamais.


  Les Ateliers des Capucins, plus communément appelés « Les Capucins », était le lieu préféré de Camille à Brest. Cet endroit surprenant et plein de charme avait été inauguré en 2017. Camille se rappelait encore toutes les interrogations qu’avait soulevées la réhabilitation de ce site emblématique. Il devait son nom aux premiers habitants de la rive droite de Brest, les moines capucins, qui s’y étaient installés en 1672. La communauté avait été dissoute lors de la Révolution française, le quartier avait néanmoins continué de porter leur nom, probablement par habitude. Avec la révolution industrielle, de nouveaux chantiers de constructions navales s’étaient développés. Fonderie, usinage et chaudronnerie avaient alors pris place sur ce site. Jusqu’en 2004, il avait fourni des pièces aux bâtiments les plus célèbres de la marine française, comme le porte-avions Clemenceau ou encore le Charles-de-Gaulle. Récupéré par la ville de Brest, ce lieu plein de charme avait été rénové pour en faire un site incontournable de la ville. Les grands espaces industriels remis au goût du jour permettaient aux familles de déambuler même par temps de pluie. Danseurs et musiciens s’y retrouvaient pour profiter des grands espaces et développer leur créativité. Les espaces de coworking accueillaient start-up et passionnés des technologies tandis que la vaste médiathèque qui avait pris place au cœur de cet ensemble permettait à tous de se documenter ou de se divertir dans un cadre propice.


  Le temps de finir le muffin à la myrtille qu’elle venait de s’acheter dans le petit café à la sortie du téléphérique (il fallait bien se remettre des émotions de la traversée), Camille déambula un peu dans les grandes allées des anciennes usines. Elle aimait ce lieu de création ouvert où l’on pouvait se retrouver entre artistes professionnels et amateurs. Elle s’arrêta pour écouter un morceau de piano joué par une femme âgée. Un peu plus loin, elle admira un groupe de jeunes s’entraînant à faire de nouvelles figures de hip-hop avant de manquer de se faire renverser par un joyeux escadron en trottinettes aux pilotes hauts comme trois pommes. Il était temps pour elle de se mettre au travail. Elle franchit alors la grande porte vitrée de la bibliothèque. Au milieu de tous ces livres, Camille se sentait dans son élément. Contrairement aux préjugés de certains, la médiathèque François Mitterrand, ainsi qu’elle se nommait, n’était en rien démodée et poussiéreuse. Bien au contraire, le lieu était plein de modernité et de vie. Chercheurs, étudiants et familles s’y côtoyaient au milieu des multiples rayonnages de livres de toutes sortes et sur tous les sujets. De temps à autre, Camille aimait faire un détour par l’espace jeunesse. Enfants et adolescents y prenaient plaisir à trouver livres et jeux. Des tapis permettaient aux plus jeunes d’évoluer en toute sécurité pendant que les plus grands pouvaient découvrir de nombreux albums, bien installés dans une cabane. L’espace détente composé de poufs et de canapés l’autorisait à se relaxer entre deux lectures scientifiques un peu ardues. Un toboggan, en forme de tuyau, joignait le premier étage et le rez-de-chaussée. Celui-ci était normalement réservé aux enfants, mais, grâce à son petit gabarit, Camille pouvait s’y glisser sans problème. Lorsque personne ne la regardait, elle ne se refusait pas une petite descente régressive plutôt que d’emprunter les escaliers.


  Camille mâchouilla le bout de son stylo et attrapa le premier ouvrage de la pile de livres qu’elle devait consulter pour faire avancer ses recherches : Ethnographie d’une exposition de Martine Levasseur et Eliseo Verón. Cette science de l’étude de comportements sociaux fascinait la jeune femme. Elle tourna les pages tout en griffonnant tout un tas de notes sur ses cahiers. L’ouvrage proposait d’analyser les personnalités des visiteurs de musées en fonction de leurs déplacements. À partir de ses observations sur le terrain, Camille commença à modéliser schématiquement les allées et venues qu’elle avait répertoriées ces dernières semaines dans la galerie d’exposition du musée de Brest.


  Pendant tout l’après-midi, Camille travailla avec acharnement. Un jeune homme vint finalement la prévenir que la médiathèque allait fermer. Avec stupeur, elle constata qu’il ne restait qu’elle au milieu des rayons de livres. Il était grand temps de rentrer, d’autant plus qu’on devait l’attendre de pied ferme à la colocation. Le lendemain, une grande fête était prévue et il restait encore un tas de choses à organiser pour que tout se passe pour le mieux et, en premier lieu, faire le stock de bières. À ce rythme, elle allait trouver porte close à l’entrée du Super U de Plougastel. Ramassant rapidement toutes ses affaires, Camille enfila sa veste en cuir et s’en retourna vers le téléphérique qui la ramènerait chez elle. Essayant de faire abstraction du fait qu’elle se balançait dans les airs, elle se demanda si l’enquête autour de la disparition d’Anaïs Marrengo avançait depuis le visionnage des vidéos des caméras de surveillance.


  Chapitre 11


  22, rue de la Citadelle, Plougastel-Daoulas, 20 octobre, 23 heures


  La fête battait son plein dans le corps de ferme lorsque la sonnette de la porte retentit. Difficile de couvrir les bruits de la sono, mais un des invités l’entendit et alla ouvrir. Le lieutenant se retrouva nez à nez avec une jeune fille blonde déguisée en Minnie, manifestement déjà bien avancée dans son état d’ébriété à en croire ses fausses oreilles qui commençaient à tenir de travers.


  — Oh, trop cool, le déguisement de policier. Pendant un instant, j’ai cru que c’était les flics qui venaient nous engueuler. J’ai grave flippé, vas-y, entre.


  C’était clairement une mauvaise idée d’entrer, il aurait été bien plus simple de décliner l’invitation et de repasser un autre jour. Cependant, le lieutenant se convainquit de ne rester que quelques minutes, le temps de laisser à Camille Serva la clé USB avec les copies des enregistrements vidéo du musée et de repartir sur-le-champ. Il suivit donc Minnie dans le couloir de l’entrée où se mêlaient couples en fusion s’embrassant contre un mur et courses de chaises roulantes. Michel, sans nul doute confiné contre son gré dans l’une des chambres, aboyait furieusement. Entre les aboiements et la musique du premier étage, il était aussi possible de percevoir d’autres sortes de bruits provenant d’une des chambres, ne laissant que peu de doute quant à l’activité de ses occupants. Alex Cavaro se dit que les fêtards avaient de la chance qu’il n’y ait que peu d’habitations aux alentours et que les murs épais de la bâtisse étouffent les bruits. Sinon la gendarmerie de Plougastel-Daoulas, dont dépendait le logement, aurait probablement dû intervenir pour tapage nocturne, et ça n’aurait pas été la première fois, comme il l’avait lu dans le rapport. Toujours à la suite de Minnie, il gravit les escaliers et ce qu’il découvrit dans la grande pièce de vie dépassa tout ce qu’il aurait pu imaginer. Des dizaines d’étudiants évoluaient dans des déguisements plus loufoques les uns que les autres. La table, où il avait échangé avec Camille lors de son dernier passage, avait été transformée en surface de beer pong qui voyait s’affronter Charlie Chaplin et ce qui semblait être une sirène même si les écailles commençaient à ne plus trop tenir le choc. Cinq verres remplis d’alcool étaient disposés sur chaque côté de la largeur de la table. Tour à tour, les joueurs devaient lancer une balle de ping-pong dans l’un des verres de l’adversaire. Si la balle entrait dans le verre, l’adversaire devait le boire. Si la balle ratait son objectif, le lanceur devait boire un de ses propres verres. Le premier qui finissait ses cinq verres avait perdu. Les règles du jeu semblaient simples pour quiconque n’avait pas encore bu, mais arriver à viser au fur et à mesure que les verres descendaient devenait une véritable prouesse. Les canapés avaient été déplacés pour dégager une piste de danse et le baby-foot servait de bar. En continuant d’avancer dans la grande pièce, Alex nota que chacun de ses pas collait au sol. Il soupçonna les bières renversées ici et là d’en être la cause.


  Une ravissante squaw traversa la pièce en se dirigeant vers eux. Au bout de quelques secondes, le lieutenant reconnut Camille Serva, avec ses deux longues tresses rousses. La première fois qu’il l’avait rencontrée au commissariat, elle était coiffée de façon similaire. Ce jour-là, elle était cependant beaucoup plus couverte, et heureusement d’ailleurs ! Pourquoi fallait-il toujours que les déguisements féminins comportent systématiquement si peu de tissu ? Entre le décolleté plongeant et la minijupe à franges, il ne savait pas où il était le plus sage de porter son regard. La plume dans les cheveux semblait être la solution la plus convenable. Le rouge aux joues de la jeune fille laissait deviner un état d’ébriété quelque peu avancé.


  — Oh, bonjour, lieutenant Cavaro ! Ce sont les voisins qui vous envoient ? Il faut toujours qu’ils jouent les rabat-joie, vous voulez qu’on baisse la musique ? Je peux essayer de demander à Samuel, c’est lui qui gère la sono. Mais, bon, entre nous, je doute fort qu’il m’écoute. Dans deux minutes, elle sera remise de la même façon.


  Manifestement, les lieux étaient coutumiers de ce genre de festivités et le lieutenant pouvait difficilement blâmer les voisins de souhaiter un peu de tranquillité. Malgré cela, il fallait avouer que l’ambiance avait l’air bonne dans cette colocation.


  — Oh, non, pas du tout ! J’ai fini mon service. De toute façon, je laisse le plaisir à la gendarmerie de gérer vos problèmes de voisinage. En fait, j’ai pu récupérer des copies des enregistrements du musée ainsi que vous le souhaitiez. Comme j’étais sur le chemin, je me suis dit que j’allais venir vous les déposer !


  Cela était un pieux mensonge étant donné que le chemin avait été rallongé d’une bonne vingtaine de minutes pour croiser celui du corps de ferme des colocataires, mais mademoiselle Serva n’avait pas forcément besoin de le savoir.


  — Si vous n’êtes plus en service, venez prendre un verre avec nous. La soirée est organisée par Raphaëlle pour son anniversaire, il n’y a quasiment que des étudiants de licence. Je dois bien être la plus vieille dans toute la maison, je me sentirai moins seule, lui dit Camille en haussant la voix afin de couvrir le bruit ambiant.


  Le lieutenant ne savait pas trop si cela était un compliment d’être invité en tant que « vieux », mais, après tout, quel mal y avait-il à rester prendre un verre ? La semaine avait été fatigante et le saladier de punch lui faisait de l’œil. Certes, la jeune fille était témoin dans une affaire de disparition, néanmoins, ce n’était qu’un verre dans une soirée d’une centaine de personnes. Il aurait très bien pu être invité par quelqu’un d’autre et l’y croiser par hasard. Et puis elle n’était pas suspecte. Rassuré par ces constatations, il accepta de prendre un verre, enleva la veste de son uniforme, tout en se disant qu’il aurait dû venir en civil, et accompagna la squaw jusqu’au bar. Au punch succéda le mojito et au mojito, les verres perdus au beer pong. Enchaînant une seconde partie, le lieutenant sentit sa lucidité tomber peu à peu. Des cris le sortirent soudain de sa torpeur : « Raphaëlle, Raphaëlle ! » Enivrée plus que de nécessaire, ladite Raphaëlle s’était écroulée au milieu de la piste de danse. Écartant les uns et les autres, il s’approcha et tapota la joue de la jeune fille. Elle ouvrit les yeux et marmonna des mots incompréhensibles noyés dans des effluves d’alcool. Certes, elle n’était pas bien fraîche, mais elle était consciente. Il chercha Camille et ne l’aperçut pas. Reconnaissant Samuel qui se trouvait à proximité, il lui demanda de lui indiquer la salle de bains. Puis il remit tant bien que mal Raphaëlle sur pied et, la soutenant de tout son poids, il la conduisit vers la pièce d’eau. À peine furent-ils arrivés au niveau du lavabo que la jeune fille y rendit tous les derniers verres ingurgités, non sans en mettre un peu sur la chemise du lieutenant. Alex Cavaro avait l’habitude de gérer les cas d’alcoolémie avancée sur la voie publique et ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait dans cette situation. Mais, lors de ses précédentes expériences, il intervenait dans le cadre de ses fonctions, avec un uniforme de rechange bien propre qui l’attendait à la caserne, voire dans le coffre de son véhicule, ainsi que des collègues pour lui prêter main-forte. Asseyant la jeune fille par terre, il se dit qu’au point où il en était, il pouvait tout aussi bien enlever sa chemise. Laissant tomber le vêtement souillé, il attrapa une serviette dans l’un des meubles, l’imbiba d’eau et la passa sur les tempes, le cou et les poignets de Raphaëlle.


  — Je suis fatiguée, gémit-elle.


  Au moins ses paroles étaient-elles redevenues cohérentes. Au même instant, la porte s’ouvrit et Camille se précipita dans la salle de bains.


  — Ça va, Raphaëlle ? demanda-t-elle, inquiète.


  Le lieutenant répondit à sa place.


  — Elle va mieux, mais je pense que nous devrions la mettre dans son lit, je crois que la fête est finie pour elle ce soir, tu peux me montrer où est sa chambre ?


  Camille ne nota pas le tutoiement, trop occupée à regarder le torse dénudé du policier. Voyant la chemise souillée au sol, elle comprit la situation. L’uniforme laissait présager un corps bien sculpté et elle n’était pas déçue. À son grand regret, elle délaissa les épaules larges et musclées de l’homme qui se tenait devant elle et se dirigea vers la chambre de sa colocataire tandis qu’il aidait Raphaëlle, cramponnée à son bras, à avancer tant bien que mal. Camille ouvrit la porte de la chambre du fond où l’ensemble de la garde-robe semblait avoir été éparpillé au sol. La rouquine aida sa colocataire à se dévêtir de son costume de soubrette dont le tablier avait triste mine et la glissa sous sa couette. Aussitôt dans son lit, Raphaëlle s’endormit lourdement. Dans l’espace de la petite chambre, la stature du policier paraissait encore plus imposante. La lumière du plafonnier faisait jouer des ombres sur son torse. Après un long moment sur la piste de danse, les deux tresses de Camille s’étaient dénouées et ses cheveux tombaient à présent en cascade sur ses épaules et jusqu’en dessous de ses seins, soulignant la profondeur du décolleté de son déguisement. Décidément, il y avait encore moins de tissu qu’il n’y paraissait au premier abord ! En contemplant les reflets cuivrés sur sa peau, le lieutenant ne put s’empêcher de repenser à la Baigneuse de Renoir et à son corps nu offert voluptueusement. Camille avait le teint rosi par les verres qu’elle avait bus et son regard noir et profond ne voilait rien de ses attentes à présent. L’esprit embué par l’alcool et les sens mis en alerte par cette chevelure chatoyante, Alex plaqua la jeune femme contre le mur de la chambre et l’embrassa avec force. Surprise par la violence de ce mouvement, elle se raidit. Elle sentait ces mains qui l’empoignaient, cette bouche sur la sienne qui se faisait de plus en plus insistante. Malgré les effluves d’alcool, elle respirait l’odeur masculine du lieutenant. Sa main caressa le dos musclé de ce corps pressé contre le sien, elle entrouvrit les lèvres et sentit une langue se mouvoir contre la sienne. Fermant les yeux, elle laissa glisser ses mains le long du dos jusqu’au bas de ses reins. Cette douce caresse fut comme un électrochoc pour Alex Cavaro. Qu’était-il donc en train de faire ? Camille avait clairement trop bu et n’était pas en possession de tous ses moyens. Elle était de plus témoin dans le cadre d’une disparition sur laquelle il enquêtait. Même l’esprit embué par l’alcool, il ne pouvait pas faire ça. Il regarda ce corps prêt à se donner à lui. Non, c’était impossible. Avant de céder à la tentation, il sortit de la chambre, traversa le couloir de l’entrée et se retrouva dans la cour devant la maison. Dans la brise du soir, il se rappela qu’il était torse nu. Quelques étudiants en train de fumer le regardèrent passer sans étonnement. Dans la folie de la soirée, une personne à moitié dévêtue se promenant devant la maison n’avait rien d’incongru. Frissonnant, il se rendit à son véhicule garé un peu plus loin. Il ouvrit la portière et s’installa à l’arrière. Il avait clairement trop bu pour pouvoir conduire et rentrer chez lui. À moitié déshabillé, dans une voiture glacée avec le fond sonore de la musique techno de la fête… la nuit allait être longue. Alex Cavaro ferma les yeux, imaginant ses mains descendant le long des reins d’une belle jeune femme rousse et il finit par s’endormir.


  Chapitre 12


  22, rue de la Citadelle, Plougastel-Daoulas, 21 octobre, 9 h 05


  Camille se réveilla au petit matin, affalée sur le lit de Raphaëlle, qui ronflait profondément à ses côtés. Ses souvenirs de la soirée étaient brumeux, ils lui revenaient seulement par images, comme dans un rêve. Elle se remémora la piste de danse, les rires, l’arrivée du lieutenant, son torse musclé qu’elle n’avait pas pu s’empêcher de regarder, ce baiser fougueux contre le mur de la chambre de sa colocataire et ce départ précipité. Elle n’avait pas eu le temps de réagir, il s’était évaporé en un instant comme Cendrillon qui doit quitter le bal avant minuit. Au moins, Cendrillon, faute d’avoir encore ses deux chaussures, était, elle, vêtue de sa robe lors de son départ. Abasourdie, elle s’était assise sur le lit aux côtés de Raphaëlle afin de comprendre ce qui avait pu faire fuir cet homme et elle avait rapidement sombré dans les torpeurs de l’alcool.


  Un mal de tête lancinant l’assaillait. Elle sortit de la chambre et se dirigea vers la salle de bains afin d’y prendre un ibuprofène. Sous ses pieds, le sol collait à cause des trop nombreuses bières renversées. Des plumes multicolores s’étaient agglomérées sur le parquet. Pourquoi fallait-il à chaque fois que des invitées viennent avec des boas bon marché qui se déplumaient allègrement au fil de la soirée ! Il allait encore falloir des jours pour nettoyer tout ça ! En attrapant les comprimés dans le tiroir de la salle de bains, Camille vit la chemise du lieutenant qui traînait par terre. Rageusement, elle le saisit et la jeta dans la poubelle. Voilà déjà une chose de rangée ! se dit-elle. Elle se pencha néanmoins pour récupérer l’insigne qui y était fixé, celui-là, elle avait une petite idée de ce qu’elle allait en faire… Puis elle empoigna la serpillière et attaqua le sol du salon avec toute l’énergie qu’elle pouvait avoir. Tout en astiquant, elle prit trois bonnes résolutions :


  — Plus jamais elle ne boirait à outrance surtout lors des soirées de sa colocation (elle savait d’avance que cette bonne résolution était vouée à l’échec, car assez récurrente à ses lendemains de soirée et vite oubliée à la soirée suivante).


  — Plus jamais elle ne se mêlerait d’histoires qui ne la regardaient pas, là encore elle avait un grand doute sur sa capacité à s’y tenir plus de quelques jours.


  — Et surtout plus jamais elle n’embrasserait un représentant de l’ordre, d’autant plus si celui-ci s’avérait charmant et sexy, cela passerait d’ailleurs en numéro un sur sa liste.


  Au même moment, une voiture de police banalisée démarrait devant la maison, un homme torse nu au volant. Malgré les effets de l’alcool, il n’était pas près d’oublier l’erreur qu’il avait failli commettre. Il ne lui restait que peu de temps pour repasser chez lui se changer et se présenter au commissariat comme si de rien n’était, même si, au fond de lui-même, il espérait bien avoir encore besoin d’interroger Camille Serva dans le cadre de son enquête.


  Toute la journée, le lieutenant fut d’une humeur massacrante. Ses collègues se gardèrent bien de le questionner et évitèrent autant que possible de le croiser.


  *


  De son côté, dans l’espoir d’arrêter de penser à cette malencontreuse soirée, et surtout d’empêcher son esprit de vagabonder dans de trop lointaines romances impossibles, Camille se jeta à corps perdu dans son travail. Dès le lendemain de la fête, elle s’installa à son bureau avec la ferme intention de ne plus en bouger avant un bon bout de temps. Sans relâche, elle annotait, modélisait et croisait les déplacements de centaines de visiteurs qu’elle avait vu évoluer ces derniers temps. Sur des feuilles blanches, elle traçait des matrices, tentant de trouver une cohérence à toutes ces données. Les va-et-vient dans un musée ne se font pas au hasard, ils dépendent d’un grand nombre de facteurs qu’elle essayait d’identifier, ainsi que du travail de muséographie établi par le musée, qu’elle souhaitait évaluer. Au milieu des papiers qui inondaient son bureau, elle se saisit soudain d’un ensemble de matrices, symbolisant les déplacements d’un visiteur. Régis avait manifestement commencé à se faire les dents dessus à en croire les morceaux de feuilles manquant dans les coins, mais l’ensemble des tracés restait par chance lisible. Ces matrices, elle les connaissait par cœur, elles tournaient en boucle dans sa tête nuit et jour. Elles représentaient les déplacements d’Anaïs Marrengo, lors de sa visite, sa dernière sortie avant sa disparition. Tout en mâchouillant son crayon, Camille regardait alternativement ce document et une modélisation regroupant les tendances des va-et-vient des visiteurs. Quelque chose clochait, ce n’était pas logique. Jamais l’adolescente n’aurait dû suivre un tel parcours. Pour la énième fois, Camille reposa la feuille de côté, elle ne devait pas s’en préoccuper, ce n’était plus son problème à présent. De toute façon, on allait lui rire au nez si elle exposait ses théories. La sociologie muséale n’était pas une science qui serait prise au sérieux dans les commissariats, on était loin des laboratoires des experts Miami ou autre série américaine du même type. Elle sentait venir les commentaires sur des « théories fumeuses », « sans valeur scientifique » Et elle avait encore moins envie de se faire rabrouer par le lieutenant
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